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NOTJVEATJTKS, DESCRIPTION DES TOTDETTES
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Nous informons nos Abonnees qu'a partir du k decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons seront transferes : 3, r«e du
Qnatre-Septembre, », et rue Richelieu, «8. C'est lä qua
partir de cette epoque nous les prions de vouloir bien nous
adresser toutes leurs Communications.

La mode nc s'oecupe pas seulement de dicter nos toilettes et
notre ameublement, eile
regle encore notre conte-
nance, nos atlitudes. Ca-
ractere exterieur de notre
individu, mouvemenfs In¬
terieurs de l'äme memo
jusqu'ä un certain point,
tout est soumis ä sa loi.
Que de personnes, eepen-
dant, pechent par igno-
rance ou manque de re-
flexion ä ce su jot! De lä
cette absence d'harmonie
entre l'attitude et l'habil-
lement, qui vous choque
a l'egal d'une note fausse.

La Rochefoucauld a dit
qu'il y a un air qui eon-
vient ä la figure et aux ta-
lents de chaque personne.
Nous ajouterons qu'il en
est un special aux gens de
meme soeiete ; les per¬
sonnes inoecupees ne mar-
chent pas, ne parlent pas,
n'agissent pas comme les
äutres. Enfin, s'il y a one
infinite de contenances
bonnes ou mauvaises, il
n'y aqu'un seul bon main-
tien.

Le temps est loin oii les
atlitudes guerrieres, les
physionomies fatales, les
päleurs des incomprises
etaient de mode. Epoque
de victoires oü le nom
d'un soldat enthousiasmait
les esprits; jours de poesie
et d'orageuses passions
suscitees par le genta
byronien qu'un poete anglais imposait ä tous; momenfs de ro-
mantisme et de sensiblerie qui amollissaient le cceur... Tout ccla
est bien fini, personne n'y songe plus.

Aujourd'hui, l'attitude est forme et raide; plus de bras arron-
dis, plus de mouvernents balances, plus dereverenees.On marche
droit devant soi, sans tourner la töte, les coudes appuyes sur les
hauche«, qu'ils ne doivent pas depasser; si l'on so salue, e'est
d'unpetit mouvementde täte, qui jadis eül paru de la derniere
»mpertinence. Latoilette actuelle donne lemot de eeebangement;

P. N»34l. — Cii.vpf.au Boyard.

la durete des cols montants qu'il ne faut pas briser, 1c collant des
corsages, le « bridage » des jupons, voilä des raisons süffisantes
pour expliquer que l'ampleur des mouvernents soit tout ä fait
hors la loi.

La toilette a ses exigences au point de vue de l'attitude. Une
femme magnifiquement paree d'une robe de veloursä traine on-
doyante doit marcher posement, avec toute la noblesse que recla-
ment ses atours. II ne lui est pas permis de courir, de sauter, de

gestieuler, comme pour-
rait le faire une femme
en toilette ecourtee. « II
est encore permis de röver
avec un chapeau bleu de
ciel, mais il est defendu
de pleurer a\ec un cha¬
peau rose, » a dit une
femme d'esprit.

l'ar ces temps d'egalile
parfaite, alors que les
etoffes ä bon marche sont
ä la portee de tous, et que
l'idee la plus simple fait
surgir tout ä coup des for-
tinies de nabab, il semble
que le caractere exterieur
des individus devrait etre
le meme. Mais point, et
e'est lä que nous en vou-
lons venir : Vattäude im-
plique manifestement une
certaine communaute d'o-
rigine eutre les person¬
nes. Gräce ä olle, on re-
connait une bonne ou une
mauvaise education, et la
frequentation des gens
d'un nionde ehoisi. C'est
comme un seeau ineffa-
(;ablc auquel chaeun se
reconnait en depit de
l'habit. — L'habit ne fait
pas le moine, et eepen-
dant ils devraient Tun et
l'autre ne faire qu'un !

Maintenant que l'opi-
nion est fornnie sur les
modes d'hiver, on peut
süremertt designer le pa-
letot. russe et la redingote

comme elant les confections les mieux portees. Nous n'avons pas ä
revenir sur le premier : tout le nionde le connait trop bien ; quant
au second, c'est presque le similaire de l'autre. La redingote se pre-
sente sous plusicurs aspects : c'est tantöt une copie presque exaete
du vetement masculin, et il est, par consequent, de la plusgrande
simplicite ; tantöt la redingote all'ecte une allure moins grave, sa
coupe se modifie par derriere et des ornements de velours ou de
faille viennent en rehausser la valeur. Nous citerons, ä cette oc-
easion, le gracieux modele suivant, dont l'etoffe est un beau drap
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matelasse noir. Les devants, croises par deux rangs de boutons,
tombcnt lout droit. Le dos cintre et ses deux petits cötes sonl
ajuste's dans le haut, tandis que du bas ils formcnt unc jupe assez
ample. A partir du dessous de bras et pris dans la couture de cöte
du vetement, un revers de meme e'toffe va sc rabatlre sur la jupe
de la redingote et s'y fixer par cinq boutons. Ces revers, bordes
de velours, sont gracieusement echanercs autour de la taille,
qu'ils encadrent et degagent ä la facon d'une polonaise. Poches
fendues bas sur les cötes, avec biais de velours, boutons et fausses
boutonnieres. Col Angot et paremenls de velours au bas de la
manche ; celle-ci ronde et large, avec boutons et fausses bouton¬
nieres.

Une petite critique en passant : Pourquoi donc placer des
poches tout ä fait dans le bas de ces longs velemcnts, et parfois
une seule completement derriere? Ce n'estni beau, ni commode,
excepte du moins pour messieurs les piek-pocket.

Sommes-nous donc vraiment si en retard pour les toileltes de
bal? Qui donc songe ä danser? Les re'ceptions officielles sont ge-
neralement le signal de ces fötes mondaincs, ä Paris comme en
province, et ce n'est guerc avant la derniere quinzaine de janvier
qu'on en regoit l'avis. II est vrai qu'une femme prevoyante a
raison d'arreter ä l'avance la toilette qu'elle pourra faire en cette
circonstance. En principe general, le tulle, la gaze, le crepe et la
tarlatane sont, de toutes les etoffes, les meilleures pour danser;
c'est vaporeux et leger, en outre jeune et seyant. Les volants
tuyautes, les bouillonnes, les eoulisses,le capitonne, voilä les plus
heureuses combinaisonspourlesjupons. Une cuirasse avec echarpes
assorties, un peplum ou une tunique juive, un fourreau, une
trainc abbesse, etc., que l'on e'tablit en faille ou crepe de Chine,
tels sont les Clements que presentc la mode actuellc pour ac-
compagner le jupon leger ä longue traine froufrou.

Pour le debut de la jeune fille ä son enlrce dans le monde,
uous conseillons une toilette de tarlatane blanche. Jupon de taf-
fetas blancä courte traine, couverte jusqu'en haut de volants de
12 centimetres, tuyautes, et dontles bords sont echiquete's, ce qui
est plus leger que l'ourlet. Corsage ä la vierge, c'est-ä-dire peu
decollete, en taffetas blanc voile de tarlatane ä pointes arrondies
devant et derriere. Une berthe tuyautec en tarlatane, encadre le
corsage; sur le cote, un groupe d'oeillels blancs et de clematites
de meme couleur avec feuillage. Une e'charpe en faille blanche
pai-t de la pointe du corsage pour entourer la toilette et former un
beau nouud sur la traine, avec un bouquet de memes fleurs se
repandant tout autour.

Mary d'AuBERviLLE.

jDescrlption «le I» gfavure dans le texte«

P. N n 341.

Ciiapeau Boyard. — Cc chapeau, en forme de pain de sucre, est en
velours royal gris, avec passe diademe de meme ctoffe. Des bandes de
plumes grises sont cousues en colimacon sur la calolte, de facon ä recou-
vrir toute la forme jusque derriere; des bandes pareilles voilent la passe en
enlier. Une bände de velours, recouverte de plumes semblables, coupe le
bavolet derriere, formant des brides; celles-ci se nouent sur le cote, derriere
l'oreille, et le neeud est fixe par une etoile de plumes rouges.

G. N° 095.

Toileites de ville. —- 1 et 2. Meme costume vu de dos et de face. —
Le Confortable, grand paletot de drap mafelasse gris; les devants tombent
tout droit, le dos est cintre ä deux petits cötes, et le tout est demi-ajuste.
Un large biais de sicilienne noirc entoure le bas du vetement, avec une
torsade en cordonnet comme töte. Deux longues pointes de sicilienne
rayent les devants et le dos, oü elles se terminent par un gland. Une tor¬
sade suit le bord interieur de chaque pointe, et des boutons de soie au cro-

cbet aecompagnent les bords exterieurs sur toute leur longucur. Des ma-
carons en passementerie, avec glands pendants, ornent le milieu du dos
sur trois lignes; la meme garniture se retrouve dans le haut des devants.
Un col de sicilienne ä coins brises pour lc haut du vetement, et des pare¬
ments de meme ctoffe au bas des manches, avec feuille et glands en passe¬
menterie, completcnt le lout. — Jupon de faille noire, ä courte traine,
entoure de trois volants; celui du milieu est plisse.— Lingerie plate cn
toile. — Ciiapeau de feulre gris ardoise; la passe enlevee ä la fa$on du
Gainsborough. Bandeau de plumes noires dessous. Une grandeplume noire,
dite amazone, sortant d'un anneau de jais, entoure la calotte entiere en sc
tortillaut derriere. Unc griffe de jais simule une töte de peigne dans le bas
et complete l'ensemble.

G. N° 699.

Elegame toilette d'ijjtemeur (vue de dos et de face). — Costume de
drap et velours prune. — Le devant seul du jupon est en velours, couvert
de broderies de soie jaunc et termine par une frange jaune melangee d'or.
Le premier cöte du jupon se rabat comme une pointe sur le devant; ses
bords, lisercs de jaune, sont ornes de boutons et de fausses boutonnieres
de meine couleur. Le second cöte sc Joint a la traine, et lc bord, qui
touche au precedent, est garni de meme. Le jupon, par derriere, est ample,
et ses plis sont coulisses de place en place jusqu'ä la traine qui forme even-
tail. Deux echarpes de velours, ornees de franges jaunes, partent du milieu
de la ceinture devant pour se reunir au bas de la traine par un large neeud.
— Le corsage, en drap, possede un plast'ron de velours devant et derriere;
ces plastrons sont brodes de soie jaunc comme le tablier. Le drap se rabat
sur le velours et ses bords sont lisercs de jaune, puis garnis de boutons
dores et de fausses boutonnieres; les couturesfont toutes saillie derriere et
sont liserees de meine;'Ia couture du dessous de bras est ornee de boutons
pareils. La manche, fort originale, est en drap pour la partie plissee et en
velours pour le reste; ce velours forme de larges dents, dont l'une forme
parement dans le bas. Broderies jaunes sur le dessus de la manche; lisere,
boutons et boutonnieres assortis au reste de la toilette sur tous les bords.
— Lingerie ruebee cn dentellc blanche.

Description de la gravare coloriee n" 1376 c.
Toilette d'appahtemekt et toilette de visite. — 1. Robe de chambie

en cachemire bleu pale, de forme princesse tres-collante. L'ampleur de Ja
traine provient de plis Caches sous la couture du milieu; la naissance ("e
ces plis est dissimulee par un noeud de ruban ä longs bouts flottants. Les
devants offrent cette partieülarite, qu'ils sont doubles de deux aulres de¬
vants, pris dans les coutures d'epaule, d'cntournure el de dessous de bras
en suivant les cötes jusqu'en bas. Ces devants, moins larges que les autres,
sont arrondis du haut et fönt ecart du bas, de facon ä laisserle devant prin-
cipal de la robe bien ä decouvert. Celui-ci est ferme par des boulons dores,
avec un encadrement de petits galons d'or et d'argerrt, qui entoure
egalement le petit col ä coins brises. Meme garniture sur tous les bords de
la robe, y compris le parement de la poche et celui de la manche. — Bon-
net-fanchon en nansouck, entoure d'un volant brode et garni d'un ruban 4
bleu.

2. Costume en faille prune et matelasse laine et soie ä rayures grises. —
Jupon ä courte traine, composö des deux etoffes : le milieu devant est en
faille plissee ; les cötes plats, en faille egalement, sont ornes de deux vo¬
lants plisses en faille et cn laine ; le derriere du jupon est forme d'un large
pli bulgare en laine, dont le milieu est en faille plissee; des noeuds de ru¬
ban assorti relient les bords des plis du damasse laine sur le plisse de faille.
Pour completer le devant du jupon, trois echarpes en damasse laine, cn-
tourees de franges ä tete grillee, sont superposees et drapees cn tablier;
prises sous lc plisse de faille, ces echarpes vont sc perdre sous le pH bul-
gire. — Cuirasse en damas laine, recouverte dans lc haut devant d'un
petit plastron carre cn faille; le tout se boutonne ensemble par des bou¬
tons bleus assortis. Une frange ä töte grillee termine le bas de la cuirasse.
Manches de faille ornees d'un bracclet de damasse, ferme par un noeud de
ruban. — Toque de plumes de coq; le bord est couvert de petites plumes
noires et grises, avec un gentil colibri fixe, le bec en bas, sur le milieu
devant.

;"*S
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Patrons Irans annexes au Journal.

La feuillc de patrons traces anncxce ä ce numero contient les modeles
suivants :

1. Robe de cliambrc, d'apres la gravure coloriee n° 1376, fig. 1 (anncxe
du present numero).

2. Polonaise de ville, d'apres la gravure coloriee n° 1372, flg. 1 (annexe
du numero paru le 18 novembre).

3. Fichu de theätre, d'apres la gravure P. n° 335, inseree dans le texte
du numero paru le 18 novembre.

h. Polonaise pour bal, d'apres la gravure coloriee n° 1377, flg. 1 (an¬
nexe du numero paraissant le 9 dccembre).

5. Confection de drap, d'apres la gravure coloriee n" 1373, fig. 1 (an¬
nexe du numero paru le 25 novembre).

6. Forme de chapeau.

OAUSEEIE
Novembre aura cu, cette annee, l'insigne bonnc fortune de voir

des feuilles sur toutes les branches: feuilles jaunies, languis-
santes, mais qui sont encore une parure ä ce moment de la Sai¬
son dejä rüde oü l'on a perdu le droit de se montrer difficile.

A l'heure meme oü le soleil parvenait ä se degager des brouil-
laids traditionnels qui suivent la Toussaint et nous apportait un
dernier sourire, s'eteignait un homme d'un talent original, plus
coloriste que dessinateur, mais posse'dant, au plus haut degre, le
sentimentde la couleur et de lalumiere : ce grand maitre s'appe-
lait Narcisse-Virgile Diaz de la Pena; il etait ne ä Bordeaux, le
9 aoüt 1809, et c'est ä Mentori qu'il a fini ses jours.

Diaz faisait partie de cette pleiade d'artistes qui caracte'risent
notre epoque, avant eu le merite de rompre de bonnc beure avec
les traditions et de rester eux-memes. II se voua ä son art desl'en-
fance et debuta obscurement, de 1831 et 1840, par des esquisses
de sujets pris dans la comtree dont sa famille etait originaire, les
Environs de Saragosse et la Bataille de Medina-Cceli. A partir
de 18M, il s'adonna au paysage, peupla les bois de nymphes,
d'amours, de deites mythologiques, et inonda leurs formes gra-
cieuses de rayons tamises ä travers les feuillages.

Les adeptes de la vieille ecole de l'Empire ne lui dpargnerent
pas les railleries, et l'on fit circuler sur son compte les plus fan-
lastiques aneedotes. Ainsi l'on racontait qu'un jour, ayant envoye
a l'Exposition un paysage avec des animaux, Diaz, avant l'ouver-
ture, vint savoir de quelle maniere il avait ete place.

II arme et interroge les garcons, qui lui disent :
— Ma foi! monsieur Diaz, nous ne savons guere... Voyez dans

lasalle ä gauche; peut-etre l'avons-nous malaccrochd...
Diaz couit ä son tableau, revient vite tout effare, et s'ecrie :
— Malheureux ! qu'avez-vous fait? Vous l'avez mis la tele en

bas! Ma vache du premier plan a les pattes en l'air!
— Nous allons reparer notre erreur, monsieur Diaz.
Ils se meltent cn niesure de retourner la toile ; mais Diaz se

ravisant :
— Au fait, dit-il, laissez-la comme cela! Ca fait mieux.
Les critiques les plus severes et les ennemis les plus systema-

üques ne purent toulefois se defendre d'admiration quand Diaz
exposa la Vue du Bas-Breau, belle inspiration puisee ä Fonlai-
nebleau.

Apres avoir parcouru l'Orient pendant quelques annees, Diaz
revint a Paris oü il exposa le magnifique paysage la Mare aux
viperes, YAmour puni, YEducation de l'Amour, la F4e aux joujoux.
Ses nymphes, ses enfants, ont un eh arme vaporeux, une gräce inef-
fable et en meme temps une justesse de tons qui donne veritable-
ment la vie ä ses oeuvres.

Ilparait que la skating-manie n'a pas dit son dernier mot. Non-
seulement la plupart des rincks ouverts cet ete fonetionneront tout
l'hiver, mais encore on annonce l'ouvcrture de nouveaux etablis-
sements oü tout doit marcher sur des roulettes.

C'est d'abord le Cirque des Champs-Elysees qui vaetre, comme
l'hiver dernier, transforme en une arene bitumee; c'est ensuite
un nouveau palais qui va sortir de dessous terre en pleine Chaussee-
d'Antin.

Une Societe de riches Anglais a, dit-on, acquis moyennant la
bagatelle de 750 000 francs l'ancien terrain du College Chaptal.
Sachant qu'il faut prodiguer l'argent pour faire bien et beau,cette
Societe ne depenserait pas moins de 450 000 fr. en travaux d'edi-
ficalion et de decoration. Ayant comme administrateurM. Boutin,
l'importateur ä Paris de ce genre de divertissement, et actuelle-
ment directeur du Skaling du Luxembourg, la nouvelle societe
pourrait faire, si la bonne compagnie l'adopte, une coneurrence
assez seiieuse au Skating-Palace du baron Baillot. Mais que de
chutes cela fait prevoir pour cet hiver!...

Une discussion interessante a eu lieu, il n'y a pas longtemps,
au sein de la Convention ecelesiastique de Dublin. 11 s'agissait de
savoir s'il etait convenable de permettre aux (emmes de voter
dans les affaires paroissiales.

— Quant ä moi, dit le reveiend II. Hickley, je pensc qu'il est
juste d'aecorder le droit de vote a toutc merc de famille.

— Excepte ä la mere de mes enfants, a repondu avec vivacite
sir William Osborne. Je vous assure que ma femme a assez de
besogne a la maison sans courir a tous les meetings diocesains
ou paroissiaux qui peuvent se tenir dans une pai'oisse ou un dio-
cese. J'ai travaille toutc la journee et, la nuit venue, je nie rends
au logis, brise de fatigue.

— Oü est madamc? dis-je ä la domestique qui vient m'ouvrir.
— Monsieur, madame est sortie il y a une heure pour assister

ä un meeting preliminaire du synode.
— Alors oü sont mos Alles?
— Monsieur, les young ladies sont ä I'assemblee paroissiale de-

puis trois heures environ.
J'entre en grommelant et dis ä la domestique :
— Servcz-moi ä diner.
— Impossible, monsieur; la cuisiniere a aecompagne ces de-.

moiselles. Madame m'a dit de vous dire qu'elle est en ce moment
tellement oecupee, ä l'occasion des elections paroissiales, qu'elle
vous saurait gre d'aller diner ce soir ä votre elub.

— Et bien! non, messieurs, a repris sir William Osborne, au
milieu des eclats de rire, j'aime deeidement mieux que ma
femme reste chez eile pour coudre mes boutons et veiller sur le
pot-aufeu.

Apres une discussion assez vive, la Convention a deeide par
158 voix contre 108, — 50 voix seulement de majorite, — que la
femme continuerait, comme par le passe, ä ravauder les chaus-
seltes de son niari.

Les abbes sont fort ä la mode cn ce moment. Si nous en
croyons le Sport, d'ordinaire bien informe en cette mauere, on
s'amuse, depuis quelques jours, dans les salons de Paiis et sur-
tout dans nos chäteaux, au jeu des ribus et du questionmire, si fort
en vogue il y a quelques annees. Ainsi, Lautre soir, on demandait
ä une dame qucl etait l'abbe le plus gourmand? Elle repondit,
en souriant, que c'ctait l'abbe Daine ; et comme on voulait savoir
quel etait l'abbe le plus rcdoutable parmi les aumoniers, eile pre-
tendit que c'etait la Bevue.

N'en deplaise au Sport, les salons et chäteaux oü l'on s'amuse
aussi innocemment ne sont pas bien difficiles en mauere de di-
vertissements spirituels!

II y aura toujours des enfants terribles, ?i cn juger par le mot
que nous allons rapporter.
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La presence de Brown agace la pctitc Rosa, ce qui parait amu-
ser beaucoup Brown. Pour la tourmentcv, il prend l'cnfant de
force sur ses genoux et lui dit :

— Yois-tu, petite Rosa, je ne t'aime pas.
— Oh! pourtant, tu devrais bien m'aimer, monsieur Brown!
— Pourquoi cela?
— Parce que la Bible dit qu'il faut aimer ceux qui vous ha'is-

sent, etsi tu savais, monsieur Brown, comme je te deteste!
Terrible ou non, voilä une petite fille qui rendrait au besoin

plus d'un point ä la dame dont le Sport a cru devoir rcproduire
les spirituelles reparties.

Ludovic Sauveür.

—&->3rir*J& —

GOUTS ET COULEURS

La preferee de la modc, cette saison, c'est la peluche, et c'est
bien joli, cette e'toffe mate, soyeuse, veloutee, qui serre une taille
souple comme un coi'selet d'abeille. On l'aime surtout en nuance
mordoree, en carmelite et en gris-fer. Jupons de peluche, casa-
ques de peluche, grands mantelets duchesse en peluche bordee
de fourrure, bandes de peluche autour des tuniques, capotes de
paluche. Quand une chose a du succes ä Paris, on la veut sous
toutes les formes. Ne nous plaignons pas, c'est une caresse pour
les yeux. On ne rcve pas autrement le costume d'une fleurd'hiver.

Ce qui me gate la peluche, ce sont les galons. Assez de galons,
au nom du ciel! Les magasins de nouveautes chamarrent leurs
toilettes eonfectionnecs de ces galons etemels. Si j'etais femme,
je serais aussi fächee de voir ma robe ressembler ä une toilette
confectiormee que si le diner offert chez moi ressemblait ä celui
d'un buffet de chemin de fer. Donc, un peu moins de galons,
n'est-ce pas? Et puis, moins de rouge.

On avait retrouve dans un coin de la chambre royale de Marie-
Antoinctte et sur la palette de M me Lebrun des teintes pälies, me-
lancoliques, changeantes, comme Celles des nuages, des fleurs ä
l'ombre et des feuilles d'automne.

En dehors du blanc et du noir, jamais une femme n'est si jolie
qu'avec ces couleurs f'ondues qui relevent i'eclat triomphant de
la jeunesse et poetisent les declins de labeaute.

N'allez donc pas chercher du sang de bceuf et du bleu papier
d'epieier : c'est hideux.

Charmantes, au contraire, les nouvelles teintes tilleul. Un vert
argente presque blano, et poussiere d'ambre, ou poussiere de co-
rail rose.

Pour le jour, du vert mousse, carmelite, prune, cuir, la nuance
cendre blonde, charmante, en drap fln, rehaüssee de marbre,
voilä les vraies couleurs. En grosse soie armure, la couleur brouil-
lard, violette d'Afrique, oreille d'ours. Sauf la cendre blonde et
la cendre d'argent qui sont des teintes claires, rien que des tons
fonce's. De plus en plus on veut du simple pour le jour, le cos¬
tume en pied. Toutes les femmes sortent ä pied par un beau soleil
d'hiver. La de'marcation est ctablie plus grande que jamais entre
la toilette de visite, tres-brillante, et le costume de rue, absolu-
ment couleur de muraille.

La peluche deja nommee triomphe, parce quelle est ä la fois
elegante en visite et commode ä la promenade.

Beaucoup de polonaises de plus en plus collantes, en drap,
bordees de castor blond, de loutre, de skong ou delabrador, rele-
vees d'un seul cöte par un cordage de soie. Par-dessus, souvent
une casaque, toute en loutre, tres-ajustee et garm'e d'une four¬
rure pareille ä la robe. Le jupon de dcssous, en brocart, en ma¬
telasse, en velours, en grosse faule. Plus de volants ä ce jupon;
une bordure de fourrure, ou une passementerie, ou une ruche ä
la vieille tres-fournie, ou grosse soie, ou un simple gros cordage.
L'aumöniere suspendue ä une ceinture byzantine.

Charmante, la blouse russe faisant corsage, ä longnes basques
et a plis dans le dos, par-dessus laquelle on agrafe une ceinture
ä clous d'argent nielies, ou une ceinture en grosse faule. L'au¬
möniere doit ctre brodee ou armoriee en meme couleur que la
robe.

Les nouvelles petitcs capotes de peluche blanche avec fanchon
de dentelle ancienne avancant sur les cheveux, et longues plumes
Manches rejetees en arriere, sont des bijoux. La toquc bordee de
loutre, avec brides de loutre, va bien aussi.

Pour remplacer le banal ulster, des manteaux d'Incroyable
aussi longs, en drap amande, ä trois collets, immenses boutons en
doubles rangees, le tout borde de fourrure, de velours, de petils
plisses de faule, ou de galons en natte uni d'une couleur plus
foncee.

J'ai vu des galons armories. On avait l'air de les avoirdecousus
de l'habit d'un valet de pied. Quand on a le faible du galon, on
arrive ä des fantaisies d'un goüt douteux.

Un detail d'un cff'et ravissant, c'est une longue frange de che-
nille ou de soie ä glands, posce au bord d'une polonaise assez
longue pour qu'on ne voie pas le jupon en dessous, mais seule-
ment le bout du pied s'avancant gentiment sous ces efflles.

Et le pied, aujourd'hui, c'est toute la Parisienne.
Sur la seule apparition d'un pied, on peut dire si la femme

est jolie, si eile a de l'esprit, si eile est jeune, si eile est coquette
on romanesque. Oui, parfaitement. Les bas de soie unis ou
brodes en camaieu, avec les petits soulicrs de satin ä trois
barrettes, sont delicieusement romanesques. Les coquettes pre-
ferent le soulier Charles IX ä boucles ciselees etincelantes, et
les bas rayes on brodes de couleurs diffe'rcntes. 11 y aurait un
volume ä ecrire sur les soulicrs parisiens. II faut s'arreter pour
aujourd'hui.

W.

R EGAI N D'AU TOMNE

C'est etonnant comme le soleil a grand'peine a nous quitter
cette annee. Trouverait-il l'humanite plus aimable que de cou-
tume? Je voudrais bien alors lui emprunter ses yeux pour la voir
comme lui. Quoi qu'il en soit, il s'obstine ä nous accabler de fa-
veurs posthumes. Nous voici ä la fln de novembre, et il nous
reste fidele.

Jamais la campagne, je crois, n'a offert un si admirable spec-
tacle ä une pareille epoque. Tandis que deux jours de gelee ont
suffl pour jeter ä terre, sous les pieds des promeneurs, la fragile
frondaison des arbustes de nos boulevards, dans les vrais bois,
une verdure plus profonde, tachee cä et lä de pourpre et de
rouille par les ardeurs caniculaires, subsiste intense et e'paisse
comme au printemps.

Les coteaux de Ville-d'Avray offrent un süperbe echantillon de
ce feuillage bariole par masse, et, en les voyant dans cette splen-
deur, j'ai pense ä leur höte disparu, au grand Corot, qui avait lä
sa retraite dans un delicieux coin de paysage et qui semblait s'y
survivre au milieu de son ceuvre vivante. Comme il avait aime
ces forets d'automne baignees de vapeur, pleines de serenite et
de mclaneolie ! Sa noble äme de poete en avait penetre les Char¬
mes mysterieux. Ainsi sa verte vieillesse, comme une saison tar-
dive, s'etait longtemps prolongce dans la vigueur et la plenitude
intellectuelle. Dieu eü't du lui permettre de voir encore cette au-
tomne pareille ä celle de sa vie.

Fort heureusement, l'asile de l'artiste n'est pas tombe aux
mains d'un profane. L'editeur Lemerre, qui s'est fait si vite un
nom celebre dans les fastes typographiques, a acquis le domaine
de Corot et s'est fait le gardien des Souvenirs de l'illustre peintre.
Parmi les richesses semces par celui-ci ä tous les coins de la pro-
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priete, il faut citev quatre grands panneaux decoratifs et autant de
medaillons executes par lui, a la frcsque, dans un pavillon. Le
tenins et l'humidite mcnacaient ces ouvrages precieux. Mais l'art
du rentoilage ne connait plus d'obstacles aujourd'hui. Des frag-
ments epars du mur, detaches pour cette Operation, la couche
mince de peinture qui los couvre sera isolee par un travail lent et
patient pour elre ensuite repartic sur des chässis neufs qui la pre-
serveront. On concoit ce qu'un tel ouvrage a de delicat et quelles
mains exercees il rcclame. La täche est aussi malaisee que de
fixer la poussiere vivante de l'aile d'un papillon. Les progres faits
dans cette voie et qui assurent la longevitö* ä des ceuvres fragiles
entre toutes meritent assurement l'interet. Ce sont de vrais et
consciencieux artistes, dont les recherches les ont assures.

Mais me voilä loin du spectacle grandiose que donne la nature
encorc ensoleillee et vivante dans l'arriere-saison. Hätons-nous
d'en jouir, car ses dernieres splendeurs sont passageres, et, de-
main, Taile coupante du froid pcut faucher d'un coup ces pana-
ches verdoyants et rouges qui oscillcnt encore dans l'atmosphere
vibrante avec un air triomphal.

G. B.-F.

THEATRES
Tiieatre Italien. — Aida nous est revenue avec une attraction

supplementaire tout ä fait digne de l'oeuvre de Verdi. Le röle prin-
cipal est maintenant tenu par Nicolini, un Frangaisitalianise, mais
un Francais, et de plus un veritable clianteur.

Nicolini s'est cree une metliode ä lui, qu'il a fait accepter avec
Fautorite d'un talent hors ligne. On a pu constater, en le revoyant
dans Aida, qu'il a non-seulement conserve sa superiorite, mais
accru la puissance dont il faisait preuve dejä il y a quelques an-
nees. M. Escudier a fait acte de haute sagesse en l'engageant.

Gräcc aux efforts intelligents de la direction actuelle, le Thcatre-
ltalien reprend peu ä peu sa place dans le mouvement de la vie
parisienne ; nous souhaitons, ä tous les points de vuc, qu'il lui soit
donne de la conserver.

Theatre-Lyrique. — C'est ä Bernardin de Saint-Pierre et ä ses
charmante heros, Paul et Virginie, qu'eehoit en ce moment la
bonne fortune d'attirer la foule et de soulever des bravos incon-
testcs. L'honneur de ce resultat revient pour une bonne part, cela
va sans dire, ;i MM. Jules Barbier et Michel Carre, qui ont dispose
en huit tableauxlc roman que tout le monde connait, etäM. Victor
Masse, dont l'ecrin musical vient de s'enrichir d'un nouvcau
joyau.

A vrai dire, la musique de l'aulcur des Noces de Jeannette, des
Saisons et de Galatee ne pouvait guere rencontrer de sujet plus
poetique, de libretto plus intelligemment compose, et le parti
qu'il a su en tirer donne, il faut encore le reconnaitre, un im¬
mense eclat ä sa personnalite arlistique. Sa partition est tout ä la
fois melodique, variec, savantc, essentiellement originale et pleine
d'initiative : aussi sommes-nous heureux d'enregistrer le succes
sans reserve qui vient de raccueillir.

Chose rare, Interpretation aussi bien que la mise en scene,
est ä la hauleur de l'oeuvre. Capoul, revenu de l'etranger dans
tout l'epanouissement de son talent, joue le röle de Paul ; celui
de Virginie est tenu par M"'' Cecile Bitler, une etoile qui se leve
et qui dejä brille d'un eclat parlicuiier. M'" cs S. Engalli etSallard,
MM. Bouhy et Melchissede'c completent de la faeon la plus salis-
faisante un ensemble auquel on peut assurer pour longtemps la
faveur du public.

Odeon. — Le second Theätre-Francais a bien merite des lettres,
ce qui n'est pas coutume de la part de nos scenes parisiennes.
Grace ä lui, nous avons pu voir, sous la forme d'une comedie

heroique, l'oeuvre d'un vrai poete se deroulcr sous les yeux du
public que ses beaux vers tenaient sous le charme.

L'histoire de Deidamia, — cette fille de Lycomede ä qui la ruse
d'Ulyssc et de Diomcde vient enlever Achille, son epoux, pour le
conduire sous les murs de Troie, — a fourni a M. Theodore de
Banville le sujet d'une etude savante oü se trouvcnt prodiguesles
tresors de sa poesie et les magnificences de son style. Dans ce
tableau d'allure süperbe, plein d'harmonie et de clarte, se meu-
vent, Vivantes et vraies, les plus pures figures de l'antique mytho-
logie, et c'est merveille de voir le charme que pretent ä leur lan-
gage les beaux vers que M. de Banville fait tomber de leur bouche.
On pcut en juger par les atrophes que chante Achille, avec la voix
chaudc et coloree de M lle Rousseil.

Oh! protege les nefs rapides,
Thetis, dcesse au peplos bleu,
Qui dans l'azur des Hots splendides
ReflechiS lc soleil de fcu !
Tous les Dicux, que le ciel effleure,
Desiraient ta belle demeure
De clairs saphirs et de coraux :
Tous, ils t'adressaicnt leur priere;
Mais toi, dans ton äme guerriere,
Tu leur preferas un heros!
Car le heros en sa denience
Est l'image du flot amer!
Pareil, dans la nielee immense,
Aux fureurs de la vaste mer,
11 Court, semhlant avoir des ailes;
Et, parmi les fleches mortelles,
Riant ä l'airain qui le mord,
II va, la main de sang trempec,
Cherehant le baiser de l'epee
Et la caresse de la mort!

Nous avons nomme M" e Rousseil : dans le röle d'Androgyne
quelle avait ä remplir, son beau talent s'est montre sous un
nouvel aspect, et eile a dit les admirables vers du poete avec un
art consomme. M110 Volsy unit la gräee ä la beaute; c'est bien
ainsi que l'auteur de Deidamia devait avoir reve son interessante
hero'ine.

Ajoutons que la musique de M. Cressonnois est discrete comme
il convient et que la mise en scene, a la fois correcte et soignee,
fait le plus grand honneur ä la direction de l'Odeon.

(amn'ase. — C'est faire le plus grand eloge possible de la Com-
tesse Romani, que de constater que l'auteur, M. de Jalin, a su faire
touiours supporter, souvent applaudir, ä force d'esprit, une piece
faite d'exceptions et d'anomalies. 11 est vrai que le talent de
M. Alexandre Dnmas a passe ä travers cette oeuvre et que les
prineipaux röles en sont supericurement tenus par M me Pasca et
M. Worms.

Robert Hyenne.

II est des etres qui ont lc, privilege d'etre parmi les hommes
comme des astres bienfaisants dont la lumiere eclaire les esprits,
dont les rayons rechauffent les cceurs.

Balzac.

II y a une sorte d'inlrepidite qui ne d'outc de rien; eile n'est
■que trop facile : c'est le courage des gens mal eleves.

Alfred de Musset.

On oublie quelquefois les offenses recues, mais on pardonne
rarement a ceux qu'on a offenses.

Charles de Bernard.
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PLANCHE G- N" 695- — DESCRIPTION, PAGE 578.

TOILETTE DE VILLE (VÜE DE DEVANT ET DE DOS;
Le Conforlttble, nouveau modele de confection de la mnison Costadau (ru e des Jeüneurs, 2o et 27).
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PLANCHE G. N° 699. — DESCRIPTION. PAGE 578.

ELEGANTE TOILETTE DTN1ERIEUR (VUE DE FACE ET DE DOS)
Module nouveau du M™" Breant-Gastel (ruo du Quatre Seplembre, 19).
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HISTOIRES BUISSONNIERES
vn

SU R LA PLANCHE

A mon ami Gustave Dore.

L'orage n'avait pas dure longtcmps, mais la pluie etait tombee
copieuse et drue, pav flaques.

Des hauteurs de Montmartre, dans la nie des Martyrs surtout,
les ruisseaux devenus de petits torrents roulaient sur Paris des
Hots grisätres que les bouches d'egout ne savaient avaler assez
vite. Notre-Dame-de-Lorette emergeait d'un lac, et les passants
qui ne passaient plus etaient entasses sous les portes cocheres,
refoules par l'inondation.

Comme la pluie, cependant, semblait consentir ä faire rel&che,
un epieier bienfaisant ou impatient de sa clientele venait, dans
son genie d'epicier, de disposer une planchc au-dessus de la mare
qui le separait du monde ambiant; mais si etroite etait la planche,
qu'en verite, comme sur 1c rasoir du Paradis de Mahomet, le pied
une fois dessus, il ne fallait plus songer a revenir en arrierc.

Je m'engageai pourtant, presse par l'heurc, sur la planche de
1'epieier pontonnicr, avee prudence, un pied devant l'autre, et les
yeux baisses, — semblable, pensais-je, ä ces personnes remar-
quables qui savent marcher sur la corde.

Mais, au beau milieu du trajet, je vis, non sans quelque inquie-
tude, devant mes pieds, une autre paire de pieds adverses enga-
ges contradictoirement sur ma planche, — et je levai le nez.

Je nie trouvai face ä face avec une vieille, tres-vieille dame,
de mise bourgeoise peu opulente : eile s'etait arretee comme moi,
trop necessairement, — et eile m'interrogeait de son petit eeil
rond...

J'ai la plus erande deference poui' les vieilles femmes : ma
mere etait si ägee quand je la perdis... — Sans hesiter, faisant
demi-tour pour ceder le passage, je plongeai bravement de mes
deux pieds dans le cloaque jusque bien au-dessus de la chcville.

Vous avez connu ce frisson qui vous saisit quand l'eau penetre,
brutale ä la fois et insinuante, traversant vos chausses pour arriver
subtile jusqu'ä la moelle de vos os?

J'etaistout entierä cette impression ultra-sensationale; — mais,
chevaleresque, naturellement content de moi, — et meme un
peu fier, — je contemplais la bonne dame qui, arrivee au bout
du pont, se retourna sur moi, et, avec un regard indefinissable
me murmura :

— Nigaudl
Que lui avait-on donc fait souffrir?

VIII

CHEZ LE TONDEUR DE CHIENS

A mon ami Elisee Reclus.

Certainemenf la bonne vieille demoiselle qui vint ä entrer lä
dta.it tpute conflte en l3ieu et en toutes choses. — Tu as rencontre,
de loin en loin, quelqu'une de ces vieilles figures particuliere-
ment benoites qui ne sauraient deceler aueune passion interieure
et sur lesquelles on perdrait son temps ä ehereher autre cliose
que la timidite craintive, le detachement, le desinteressemenf
complet de toutes les agitalions humaines et, par-dessus tout,
une extreme bienveillance generale.

Elle tenait componetueusement sur son bras gauehe le petit
chien, son bien-aime, le couvant de temps en temps d'un regard
attendri et le tapotant amicalement de la main droite. — Oh!
comme on voyait quelle l'aimait bien, ce petit chien, successeur

des precedents petits chiens, roi et despote ä son tour re'gnant
sur ce vieux coeur, absolu, imperieux comme toute royaute; —
ce petit chien eternel, qui avait remplace pour eile l'amant,
l'epoux, le Als, — eher, adore petit chien, centre et circonfe-
renee de son horizon, — sa vie, son tout!

Et eile lui zezayait, a la facon des personnes tendres qui se
plaisent a parier chienchien : « — Nous allons faire la petite toi—
lette ä Bibi! Nous aurons de toutes petites orcilles bien pointues!
nous serons zoli, zoli, zoli ! »

Elle tendit avec son sourire beat le petit chien au tondeur, car
tout etait entendu et dispose ä l'avance par cette personne pru-
dente. Le tondeur empoigna dans l'etau de ses deux jambes la
petite bete qui tremblait, puis il prit ses grands ciseaux... Je me
detournai bien vite avant le premier cri, et m'enfuis au fond de
1'autre piece...

Mais les cris du petit mutile ne s'arretaient plus; de plus en
plus aigus, ils m'entraient dans le tympan qu'ils percaient. Je
comptais les secondes en attendant la fin, et la fin ne venait pas :
il y avait tout au contraire comme un rinforzando de hurlements,
de glapissements atroces. On eüt dit qu'on coupait en petits mor-
ceaux toute une meute. — Je n'y pouvais plus tenir et je rentrai.

Le tondeur etait inonde du sang des deux oreilles. La bonne
vieille demoiselle, penchee tendrement sur l'execute, disait douce-
ment, sans se presser, avee son eternel et doux sourire :

— Cellc-ci est encore un peu plus longue que l'autre, il me
semble? Veuillez donc tailler d'un peu plus pres! Coupcz ici!
Coupez encore un peu la! — Et ici aussi, je vous prie; — puis
de ce cöte, et lä, — et lä encore!!!

Et eile souriait toujours de son eternel sourire, pendant que la
victime, hurlant ä chaque eoup de ciseau supplementaire, roulait
en de'sespere, hors de l'orbite, comme deux boules, ses yeux in-
jeetes...

Comment en garderiez-vous raneune ä la bonne vieille demoi¬
selle? Puisqu'elle etait sourde, pouvait-elle entendre, comprendre
les cris de son adore?

Et combien, des meilleurs parmi nous, n'entendent rien du
mal horrible qu'ils fönt, meine ä ceux qu'ils aiment le mieux,
— sans parier de ces pires sourds, qui, cux, ne veulent pas en¬
tendre!. ..

LE CHEVAL

Je m'etais bien promis de dormir a poings fermös jusqu'au
grand jour, m'etant couche si las, et je me tenais dejä parole;
mais on ne peut compter sur rien.

Au milieu de mon plein sommeil, j'entends confusement sous
ma fenetre quelque chose comme la chute d'un corps tres-lourd,
puis un tumulte de charrois et de gens, tout ä fait inou'i dans ma
rue paisible, surtout ä pareille heure : des cris et des paroles se
croisaient comme si plusieurs personnes donnaient leur avis ä la
fois, et j'entrevoyais ä travers mes rideaux des lumieres qui allaient
et venaient... Enfin le bruit sembla vouloir se calmer : une char-
rette — ce devait etre une charretle — s'eloigna au grand trot
avec un fort claqucmentde fouet; et peu ä peu les voix se turent.

Je me rendormais, n'entendant plus rien que le henuissement
d'un cheval et un coup de sabot ferre sur le pave...

Mais, chaque fois que le sommeil revenait me prendre, chaque
fois resonnait ce hennissement, immediatement suivi du coup de
sabot, toutes les cinq minutes, comme pour scander la nuit, — le
hennissement toujours le meme, intensc, prolonge, lugubre par
ces tenebres, — et le meme coup de pied, sec...

Pourquoi ce cheval si obsiinement stationnaire devant ma poite?
— II fallait renoncer ä dormir, au moins pour l'instant; je passe
mon pantalon, et me voiei dans la rue.

«lui«
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A la protection un pcu lointaine du gaz, je vois cn effet im
grand cheval de trait qui nie parait jeune et vigoureux. Ce cheval
debout, dansle ruisseau, contre le trottoir, n'est pas attache, et il
semble immobile comme si le corps etait de pierre et fige au sol;
mais la töte, tanlöt par gauche, tantöt par droite, ric s'arrete pas.

ücbout et taciturne, immobile aussi, adosse au mur, un homme
en blouse.

J'apprends l'histoire, la triste histoire.
Le cheval attele a fait un ecart en descendaut le pave gras

de Montmartre et s'est casse la cuisse. — « Une bete de huit
cents francs, monsieur! » me dit l'homme en blouse. — On est
alle querir le proprietaire du cheval, un riehard, et aussi l'equar-
risseur pour abattre et vendre l'animal sur place. Mais cos mes-
sieurs ne so sont pas entendus sur le prix, tenant bon chacun de
son cöte : donner comme cela, tout de suite, pour tr'ois ou quatre
ecus'un cheval de huit cents francs, c'est dur! Alors, comme les
agents de police exigeaient le degagement de la voie, on a hisse
le cheval sur un camion pour le ramener chez son maitre. En
route, les cahols du camion ont fait peu ä peu glisser la bete, qui
est venue tornber juste devant ma maison. Des passantsont estime
qu'elle devait fitre rcmise debout et sont parvenus ä la dresser,
car la jambe cassee porte quand meme. — Au jour venu, dans
cinq ou six heures, le patron se sera entendu sans doule avec
l'equarrisseur, et alors on abattra l'animal.

Et pcndant ce temps, le cheval dans l'angoisse tourne ä droite
eta gauche sa tete morne, pousse chromatiqucment ä travers les
espaces son hennissement lamentable comme un appel dcsesperc
ä Cclui qui crea la souffrance, menie pour les innocents, et fait
ciaquer le gres sous son pied... — Apres toutcc que tu as souffert
de la brutalite, de l'implacable cupidite de l'homme depuis le
premier jour oü tu as pu lui etre utile, voilä donc le dernier
payement de tes braves offices, pauvre serviteur muet, toujours
passif et resigne : il te fait suracheter meme ta mort!...

Et je me rappeile l'epique lamentation du livre des Contempla-
tions, cet admirable requiem, dechirant comme un sanglot,
qu'exhale le Maitre des Maitres :

Le chariot pesant porte une enorme pierre

Je remonte lentement, la gorge serree, la poitrine gonflee
d'une tristesse affreuse; et me voilä force de raconter la haut ce
qu'il m'est intolerable d'avoir appris, ce que je voudrais tant lui
epargner d'apprendre, a eile; mais que lui dire?...

Aussitöt : — II a peut-etre faim? dit—eile.
Ah! chere äme du bon Dieu ! Toujours la meine, toute prete

toujours ä s'aviser lout de suite de ce qui doit etre fait pour
soulager, adoucir ou consoler! Ces femmes, c'est si bon, quand
c'est bon, que ca merke toujours d'avoir la bonne dee avant
nous !

Et en courant rompre un pain a la cuisine, j'admire une fois
de plus cette loi d'eterncllc justice qui reserve rigoureusement la
jouissance ineftable du bien d'abord ä ceux qui la valent. Non,
certainement, je ne suis pas jaloux de cette preexcellence äjamais
impeccable qui la fait si superieure ä moi! mais cette fois je m'en
voulais : — La, encore ! Tu ne songeais pas ä cela tout de suite,
toi, mauvaise bete., aussi mauvais en realite que ceux contre qui
tu t'indignes! Belle affaire, ton indignation, et beau soulagement
pour le pauvre cheval !

J'arrive avec mon pain et j'en presente un morceau ä la bete.
Elle flaire, pousse de ses naseaux sur ma main un souffle chaud
de fievre, et refuse. — Et il me semble voir dans l'ombre son
gros oeil humain regarder avec surprise par les afl'res de la mort
celui qui lui donne quelque chose, ä eile qui ne peut plus rien
rendre...

L'homme en blouse me dit alors :
— 11 a plutöt soif.

— Et tu ne lui donnes memo pas ä boire, bourreau! allais-je
m'ecrier; mais je m'abstins, pensant que moi-meme, tout ä
l'heure...

Oh! oui, il a soif! En deux reprises il vida le seau d'eau fraiche
que j'allai emplir de nouveau. Son gardien, cependant, man-
geait le pain qu'avait laisse le cheval. Cet homme me faisait
horreur.

Jusqu'au jour et encore le jour venu, la bete toujours debout
clama obstinement son hennissement plaintif : protestation vaine,
helas! comme toutes les protestations, et son sabot claquait l'ap-
pel funebre. Oh! l'horriblc nuit!...

Au matin, quand je redescendis, la foule entourait celui qui
allait mourir. II y avait mattere ä discours : on questionnait
l'homme en blouse, reste sombre, qui repondait sobrement;
generalcment on s'aecordait ä plaindre le maitre du cheval, qui
perdait une aussi belle bete. Des petits enfanls couraient en
jouant, et le plus hardi passait et repassait sous le ventre du
cheval. — Un gardien de la paix arrivait parlä. Comme membre
de la Societe protectrice, je crus pouvoir l'invoquer contre une
cruaute si gratuitement feroce : il y avait la un vrai scandale, une
demoralisation publique. Le gardien me repondit avec un ac-
cent alsacien que « cela ne le regardait pas », et continua son
chemin.

A neuf heures, enfin, des hommes arriverent pour achever le
miserable.

Je me detournais pour ne pas voir, — et je vis alors, qui se
detournait egalement, l'homme ä la blouse ; — et quand un coup
sourd nous annonca que le supplicie etait delivre de la vie,
l'homme ä la blouse pleurait... Je l'avais pris pour un meurtrier
ou un complice : ce n'ctait qu'un bourreau inconscient.

Quelle atroce, lancinante douleur me transperce quand, trop
souvent, je viens ä penscr, comme tout ä l'heure, ä la derniere
nuit de cette pauvre creature martyrisee...

Suis-je donc le coupable, moi, ou ai-je pris ma part du crime
pour que cette horrible vision, comme un reproche, comme un
remords, revienne ainsi me hanter opiniätrement ?

Nadah.
—vc^c^t^Täo^oj—

IN EXCELSIS
A BMMANUEI, DES ESSARTS

I

Dans les espaces etoiles
Peut-etre un jour, errantes flammes,
Comme d'autres s'en sont alles,
A leur tour s'en iront nos ämes.

Alors, .— si, tourues vers l'azur,
Dans les sentiers de la Sagessc
Nous avons toujours d'un pas sür
Marclie, le front haut, sans faiblesse ;

Si, du Bien nous etant epris,
Tous les instants de notre vie
Par le Devoir ont ete pris;
Si nous n'avons eu qu'une envie :

Du malbeureux secher les pleurs,
A tous prodiguer la tendresse,
Et, bravant toutes les douleurs, .
Contre le Mal lutter sans cesse, —

D'ici-bas quand elles fuiront,
De leur corps enfin delivrecs,
Nos ämes se retrouveront
Au sein des plaines etherees...
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II

Mysterieuse affinitS,
Force vive de la Nature,
C'est toi qui, dans l'immensite,
Dirigeant toute creature,

Rassembles les fetres epars,
Et de tous ces milliers d'atomes
Empörtes au gre des hasards
Relais incessainment des hommes.

C'est toi qui vers les grands sommets
Oü s'ayite l'Idee altiere
Attires nos esprils, et fais
Qu'ils gravitent vers la lumiere.

Puisqu'ici-bas c'est une loi
Que tout croisse, meure et renaisse ;
Puisqu'il faut qu'en dehors de toi
Rien ne se meuve et disparaisse;

0 toi sous qui tout doit ployer,
Pour qui la nuit n'a point de volles,
Conduis-nous au lointain foyer
Oii vont s'alluraer les etoiles...

Par un irresistible eflort
Dans l'etber entrainant nos ämes,
Fais que nous devions ä la moit
De revoir ceux que nous ahnämes !...

Robert HyrNNE.
Paris, novembro 1870.

LA DAME DE THOUARS
(lügende du x° siegle. — fim).

Le temps qu'Hildegarde passa de la soiie hü parat bien court,
et cependant il dut etre considerable, car, lorsqu'elle revint au
senliment de la realite, la nuit etait dejä toutä fait noire; la ehä-
telaine se tiouva.seule au milieu du bois; eile ne reconnaissait
plus le chemin qui devait la conduire au chäteau, et son oreille
n'entendail plus les pas du cheval que monlait le Adele ecuyer
qui l'avait suivie.

Celle solilude, ce profund silence au milieu de l'obseurite, suc-
cedant sans transilion aux deux songes dont son esprit se hercait
un inoment auparavant, lui enleverent d'aboi'd toute presence
d'esprit; sa premiere impression fut un senliuient d'effroi encoi'e
irreflechi; et d'une voix tremblautc eile appela le servileur qu'elle
supposait devoir elre ä quelques pas d'elle.

Mais eile ne recut aucune re'ponse.
Faisant tous ses cflbrts pour mailriser la terreur qui la domine

de plus en plus, Hildegarde redouble ses cris.
L'eeho seul, en repelant les sons qui s'echappent de ses levres,

lui apporle la preuve de son complct isolement et vienl justifier
la fraycur qu'elle eprouve,

Mais pourquoi cel isolement? Coniment Bertrand a-l-il pu
l'abandonner? Bertrand, un ancien compagnon d'armes de son
pere, le plus devoue de ses serviteurs; Bertrand qui donnerait
rnille fois sa vie pour eile si eile courait le moindre danger. Hil¬
degarde ne peut le soupconner de felonie, eile sait qu'il se ferait
tuer plulöt que de la trahir; niais alors qu'est-il arrive au brave
ecuyer? d'oü vient qu'il n'est pas ä sa place habituelle aupres de
sa maitresse ?

Tandis qu'Hildegarde s'udresse avec angoisse ces queslions,
Fauna rencontrc un obslacle devant ses pas; eile s'arrete au mi¬

lieu du chemin et refuse absolument d'avancer et d'obeir ä la
voix qui l'excite ä continuer sa route.

La chätelaine met picd ä terre, eile veut toucher elle-meme
l'obstacle qui arrete Fatma, et reconnait que c'est un corps hu-
main jete en travers de la route.

— Mon Dieu! s'ecria-t-elle glacee de terreur.
Au son de sa voix, un soupir s'echappe dela poitrine du fidelc

Bertrand, car c'est bien lui qui est etendu la, presque sans vie
aux pieds de sa maitresse.

11 rassemble le peu de forces qu'il a encore, pour lui dire que
la voyant aller si doucement, il a cru devoir se tenir plus ä
l'eeart, de peur de la troubler, et qu'au moment oü il cherchait ;i
la rejoindre, six hommes masques l'ont assailli, depouille de ses
armes, et laisse pour mort sur le chemin, emmenant son cheval
avec eux.

•— Fuyez, Madame, ajouta-t-il, fuyez, c'est ä vous qu'ils en
veulent; l'homme de ce matin.... Emma.... Mon Dieu!...

En disant ce dernier mot, il expire.
Hildegarde au desespoir oublie tout, et jusqu'au danger qui la

menace, pour pleurer amerement le serviteur devoue lächcment
assassine par les gens de sa cruelle ennemie.

Tout ä coup, eile entend le bruit des pas de plusieurs chevaux.
Les paroles de Bertrand lui reviennent ä la memoire. L/immi-
nence du peril la rappeile a elle-meme et lui rend l'dncrgie qui
l'abandonnait.

Elle rassemble loutes ses forces pour trainer hors du chemin le
corps du malheureux Bertrand, qu'elle ne veut pas laisser expose
h etre foule aux pieds par les ehevaux; puis, rapide comnie
l'eclair, eile s'elance sur Fatma et fuit, sans savoir oü, poursuivie
par les assassins qui se sont eloignes un instant apres le meurtre
de 1'ecuyer, mais qui semblent maintenant se rapprocher de mi-
nute en minute.

Fatma, qui semble comprendre le danger de sa maitresse, pa-
rait voler plutöt que courir; et plus d'une fois, dans cette course
desordo'nnee, les branches des arbres arrachent les cheveux d'Hil-
degarde, ensanglantant son visage et ses mains; mais la fugitive
gagne de vitesse; encore quelques instants et les bouri'eaux au-
ront perdu satrace, Hildegarde sera sauvee.

Dejä le bruit effrayant du galop des chevaux, lances ä sa pour¬
suite, se confond avec le souffle du vent qui se joue dans les
feuilles des arbres.

Desespoir! soudain Fatma «'artete, ses pieds semblent rives ä
la terre par une force surnaturelle.

Hildegarde croit ä une defaillance causee par la fatigue, eile
excite l'animal de la voix et du geste.

— Allons, Fatma! s'ecrie-t-elle, courage encore; allons, allons,
quelques instants de marche, et tu te reposeras.

On dirait que le noble animal devine les paroles de sa mai¬
tresse : reunissant toute sa vigueur, il tente un nouvcl effort pour
s'elancer de nouveau ä travers le bois.

Mais Fatma est engagee dans un epais bourbier, et chaque
efTort qu'elle fait pour s'en arracher l'y enfonce davantage.

Les pas des chevaux se fönt entendre derechef, mais cette fois
tout ä fait rapproches.

Hildegarde ne peut songer ä descendre de cheval dans Fobscu-
rite et au milieu de la boueoii eile disparailrait bientöt; d'ailleurs
serait-elle sur la terre ferme qu'elle ne pourrait esperer, ä pied,
echapper ä la poursuite de plusieurs cavalicrs bien montes.

Comprenant alors que sa derniere heure est venue, lajeune
femme recommande son äme ä Dieu en regrellant amerement
d'etre privee des secours de la religion et de ne pouvoir du moins,
en ce moment supieme, dire un dernier adieu ä son cpoux.

Dans ce peril, et se croyant perdue sans ressources, n'ayant
plus d'espoir qu'en l'intervenlion divine, eile fdit voeu, si Dieu lui
accorde la gräce de la sauver de tous les dangers auxquels eile
sera exposee entre les mains de ses bourreaux, et s'il lui pennet
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de revoir encore en ce monde son eher Aimery, de fonder une
abbaye dans la Vallee-d'Or, non loin de son chäteau de Thouars.

Hildegarde achevait ä peine sa fervente priere qu'elle se vit
entouree par les assassins de Berlrand, qui allaient probablement
devenir aussi les siens.

Ils l'enleverent de dessus son cbeval et la forcerent de marcher
ä pied au milicu de leurs chevaux; l'insultant, la maltraitant de
la facon la plus brutale, l'accablant de moqueries et de cruellcs
injures.

La malbeureuse chätelaine souffrait lout sans se plaindre; eile
mettait sa confiance en Dieu et lc priait mentalement, avec ar-
deur, pour obtenir de lui la grace de revoir Aimery encore une
fois sur cette terre.

Cependant les scelerals qui ia conduisaient ne paraissaient pas
d'aecord sur le sort qu'ils reservaient ä leur victime; les uns vou-
laicnt la tucr, d'autres etaient d'avis qu'on se contentät de l'aban-
donnerdans lebois, assurantque lafatigue et la terreur sufflraient
bien ä la faire mourir. C'etait Dieu sans doute qui avait permis
cette division entre les miserables pour sauver la picuse dame;
car, apres l'avoir ainsi maltrailee pendant plusieurs heures,
commc lc jour etait pres de paraitre, ils entendirentquelque bruit
qui leur fit craindre qu'un secours inattendu n'arrivät ä leur vic¬
time; ou le Seigncur, peut-etre touche par la fervente priere de
la pauvre femme, fit descendre une lueur de pitic dans le coeur
de ces bommes endureis, qui abandonnerent enfin Hildegarde
dans un taillis oü ne penetrait jamais la lumiere du jour. Ils la
laisserent ainsi, la nuit, dans un Heu qu'elle ne connaissait pas et
qu'elle devait supposer fort eloigne de son habitation, äenjuger
par lous les detours que les gens de la cruelle comtesse de Poitou
l'avaient obligee de faire.

II n'en etait rien cependant, car, au point du jour, ses servi-
teurs qui, inquiets de ne pas la voir rentrer avaient passe la nuit
ä sa recherche, la trouverent enfin, ä demi morte de froid, de
fatigue et surtout de terreur.

Ils la rapporterent en toute bäte au chäteau, oü les soins em-
presses d'Anagilde la rappelerent ä lavie. Mais sa sante, ebranlee
par cette terrible secousse, ne se retablit jamais completement;
et loin d'apporter l'allegresse et le bonheur, ce fut un triste jour
que celui oü le vicomte de Thouars, revenant enfin au chäteau,
y trouva sa chcre Hildegarde dans un etat qui donnait pour son
existence des craintes continuelles.

A forec de soins et de tendresse, Aimery pai vint ä conserver son
hon ange encore quelques annees, mais jamais il n'eut lajoie de
voir reparailre les roses de son charmant visage, ni le gai sourire
avec lequel la jeune femme accueillait jadis le retour de son
epoux.

A parlir de ce moment, quand il e'tait force de quitter Hildegarde
pour plusieurs jours, il ne revenait jamais pres d'elle sans etre
agite par de funestes pressentiments, et c'etait en tremblant qu'il
franchissait le ponl-levis, craignant toujours de ne plus la re-
trouver vivante.

Emma, joignant une audace effrontec au crime qu'elle avait
commis, se retira dans son chäteau de Chinon, s'y fortifia, et osa
defier son epoux, Guillaume Bras-de-Fer, de venir l'y cherchcr.

Celui-ci repondil comnie il le devait a cette insolente provoea-
tion par le de'dain le plus complet, et Iaissa Emma souveraine
maitresse au chäteau de Chinon, sans aller l'y tioubler et sans
memc cherchcr ä la revoir.

Hildegardc n'oublia pas le vceu qu'elle avait fait dans sa detresse,
de fonder une abbaye s'il lui etait permis de revoir encore Aimery
sur celte terre ; et pour remercier le Seigncur qui, dans sa honte,
l'avait miraculeusement sauvee des mains des assassins, eile fonda,
en 971, une abbaye dans le lieu oü s'eleve aujourd'hui la petite
ville d'Airvault, en Poitou, «1 qui n'etait, ä cette epoque, qu'une
valle'e appelee Vallee-d''Or , dont on a fait depuis Orvault, et main-
tenant AirvauU.

On voit encore ä AirvauU les ruines de cette abbaye; et la cha-
pelle, qui avait die mise sous le patronage de saint Pierre, sert
aujourd'hui d'eglise ä la population.

Le tomheau d'Hildegardc se trouve dans l'eglise d'Airvault; ce
monument est en pierre et d'une grande simplicite.

Guillaume d'Aquitaine renonpa au monde. II entra en religion
et mourut moine, dans l'abbaye de Saint-Mcssant, peu eloignee
du chäteau de Thouars et de l'abbaye d'Airvault.

De nos jours, le chäteau de Thouars, tres-bien entretenu et
conservant son apparence feodalc d'autrefois, a ete transforme en
College. Les enfants renfermes derriere ces hautes murailles, se
livrent insouciants ä leurs jeux pleins de gaiete; ils ne songent
guere aux malheurs d'Hildegardc, ni aux larmes repandues par
Celle qui fut jadis dame et mailresse en ce manoir, et sut se faire
adorer de tous par ses bienfails et ses vertus.

Mais le reveur, qui aime k evoquer les senüments des temps
passes, s'arrele pensif au pied du chäteau de Thouars; et quand
le jour vient ä baisser, ä la fin d'une belle journee d'ele, oubliant
les joyeux enfants dont le rire argentin reveille l'echo des grandes
chambres aux poutres en bois merveilleusement sculple, il croit
voir encore le doux et melancolique visage d'Hildegarde, qui chc-
vauche tristernent, aecompagnee de sa suivante Anagilde et de ses
deux fideles ecuyers, pour se rendre ä sa principaule de Talmont,
laissant au chäteau de Thouars Guillaume Bras-de-Fer, comte de
Poitou et duc d'Aquitaine.

Marie Guerrier de Haupt.

-«-esviöos»-
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— M n,e P. V..., A Lo>DBES.

Mettcz votre jolic guipnre au bas de la lunique de faille, mais non au-
tour de la basque du eorsage, ce qui ne serait pas ä la mode. Employcz
plutöt le reste de cette guipure ä garnir vos manches et ä faire une ele¬
gante poche pour le cöte de la tunique. Si, malgre cet emploi, il vous
reste encore de la dentcllc, vous spourrez en former un gracieux fichu ou-
vertqui aecompagnera le eorsage et serabien plus elegant qu'un cot.

L'idee de la chenille nous parait bonne, quoique nous ne connaissions
nultement les coulcurs de la toilette, ni de la dentcllc; aussi nous vous re-
commandons une grande circonspection pour le ton de la chenille.

— M mc X..., a Amieks.
II est vrai que le paletot russe est surtout etabli en drap ou matelasse ;

mais la mode ne s'oppose nullement ä ce qu'on le fasse en velours. C'est
une elegance ä laquelle toutes les femmes ne peuvent pretendre, voilä
tout.

REVUE DES MAGASINS

La Scabieuse (10, rue de la Paix) a eu un verilable succes avec son cos-
tume breton ; quand on a vu le sien, on ne saurait en vouloir d'autre. Ce
gentil modele reunit toutes les qualites desirables : non-seulement il a bien
le caractere voulu, mais il est confortablement etabli, avec l'elegance la
plus complete et sans aueune nfleetation excenlrique.

Ce costumc breton suffit ä prouver ä nos lectrices que la Scubiciise ne
s'oecupe pas exclusivement du costume tout noir. Sur la demandc des
tlaines qui depuis longtemps s'habillcnt dans la maison; eile s'est mise en
mesure de pouvoir repondre ä toutes les demandes qui pourraient lui etre
faites sous ce i'apport.

Les costumes riches de la Scabieuse ont le plus grand air; la coupe en
est parfaite et les garnitures du plus haut goüt. Aucunc autre maison mieux
qu'elle ne sait donncr cette grace piquante a l'habit, au peplum, ä la rc-
dingote. Nous avons vu des habits de velours doubles de salin blaue et
garnis de dentelles blanches et noires, pour aecompagner une jupe de faille
noire, garnie le plus coquettement du monde de volants noirs et blancs.

Nous pnuvons citer egalement un peplum en brocart gris encadre de
loutre et qu'accompagnait une jupe sicilienne grise genre fourreau; puis

■■
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une redingote en drap matelasse noir, fendue derriere et ornce de boutons
de fantaisie sur lcs ouvertures, aux manches et aux pocties.

Les chapeaux et coiffures de cette maison sont einpreints d'un grand
caractere de distinction et coiffent ä ravir. üne femme jeunc et elegante y
trouvera la toque de plumes ou la timbale de feutre entouree de castor ar-
gente; la femme ägee pourra choisir, parmi de nombreux modeles rahon-
nables, la coitTure qui hü conviendra.

— Ou peut dire que la mode actuelle favorise grandement le commerce
de passementerie. A moins que ce ne soient les passementiers qui, par leur
intelligence du beau et leur magniflque i'abrication, aient eree de si jolies
garnilures, que la mode ne veut plus entendre parier d'autre chose. G'est
cela plutöt, et nous en trouvons la preuve en visitant le magasiu de la mai¬
son Vatelot et Cie (59, rue Turbigo).

On y voit d'abord la plus haute nouveaute dans le genre passementerie
(galons, franges et boutons), puis le plus grand choix, et tout cela dans les
prix les plus avantageux coinme gros. Gar la maison Vatelot et C ic est une
maison de gros; eile vend par grosses ou demi-grosses, et ses prix sont dis-
poses en consequence.

La cbenille — M. Vatelot nous l'a montre — est ä tout et partout :
dans les galons, les franges, en broderies sur tulle et dentelle, etc.; rien
n'est plus joli.

Le galon brode se fait surtout sur commande. On envoie un cchantillon
d'etoffe ä la maison en indiquant le choix des couleurs : c'cst le plus sur
moyen d'assortir la garniture au costumc.

La maison Vatelot possede un süperbe choix de franges riches pour
robes et confection, avec les assortiments de boutons mohair, ou crochet,
presentant de nouveaux aspects.

Confectionueuses et couturieres peuvent s'adresser en toute confiance ä
cette maison; ellcs y trouveront tout ce qui concerne leur etat : fourni-
tures de mercerie, baleines, doublures, faux ourlets, — saus compter la
passementerie comme nous venons de le dire, les plisses tout fails, les tulles-
dentelles de fantaisie et broderie anglaise ou autre.

— Les mariages oecupent fort la maison de Plument depuis quelque
temps; il est, en effet, recu aujourd'liui de mettre au moins deux eorsets
dans un trousseau : or, on se marie beaueoup en ce moment. Le joli
corset sultane, avec sa ceinture Jeanne d'Arc obligatoire, est l'heureux elu
de toutes ces fetes; son prix modere de 35 fr. est un attrait de plus pour
les femmes economes. On ne peul regretter, en eilet, de debourser cette
sonune, lorsqu'on voit le modele. La maison de Plument se Charge egale-
ment de l'etablir en salin ou en moire, avec toute l'elegance que peut rc-
clanier un corset de ce genre.

Alin d'cutcr une correspondance inutile pour tout le monde, M. de
Plument nous prie de faire observer ä nos lectrices que la ceinture de
jlipon dite cuirasse, ainsi que les jarretelles hggieniques et le lacet hggie-
nique, sont d'assez mince importance pour etre envoyes franco par la postc.
II faut donc avoir le soiu d'adresser ä M. de Plument (rue Vivienne, 33)
un bon de poste de la valeur de l'objct, lorsqu'on en fait la demandc. Nous
rappcllerons, ä cette occasion, les differents prix de ces objets : la ceinture
cuirasse coüte : en etoffede coton, 6 fr.; en tlanelle bien doublee, 10 fr.;
— les jarretelles hggieniques ; en coton, 3 fr.; en soie, 6 fr.;— le lacet
hygieniqne, 3 fr.

Voici d'autres renseignements ä propos de plusieurs questions qu'on
nous a adressees : la tournure Parisienne vaut 6 fr.;— le jupon Recamier,
se boutonnant au corset, 20 fr.; —enfin le beau jupon Sidonie, pour
toilette de soiree, 45 et 60 francs, selon la richesse des broderies ou den-
telles.

SPECIALITES

On ne saurait trop signalcr, au moment od la temperaturc ebange et se
fait plus rigoureuse, les excellents effets de la creme Simon, qui doit, selon
nous, faire partie de tous les necessaires de toilette. C'est un produit tres-
hygienique, delicieusenient aromatise, qui conserve au teint sa beaute, sa
fraiebeur et son eclat; en meine temps, il previent et detruit les rides, pre-
serve du hälc et des tacbes de rousseur-.

La glycerine est la base principale de la creme Simon ; il n'y entre au-
eun corps gras : aussi ce precieux cosmetique ne peut subir aueune alte-
ration ni par la chaleur, ni par le froid ; il se conserve indefiniment pen-
dant les plus longs vovages.

Nous ne saurions trop recommander la creme Simon ä Celles de nos lec¬

trices qui, n'en ayant point encore fait usage, scraient disposecs ä en
essayer sur un avis tres-serieux de notre part. On la trouve ä Lyon chez
l'inventeur, M. Simon, rue de Lyon, 83, et ä Paris, rue Beautreillis, 23.
Depot chez les parfumeurs.

M. d'A.

PRIME OFFERTE A NOS ABONNENS
GRAND PANORAMA DES MÜDES D'AUTOMNE ET D'HIVER 1876

Encourages par la faveur avec laquelle a ete accueilli le « Pa¬
norama des modes de printemps et d'e'te » que nous avons public
au debut de la precedente Saison, nous avons de'cide d'offrir ä nos
Abonnees, pour la Saison d'Automne et d'Hiver de 187G-77, une
nouvelle collection de modeles choisis, de nature a. repondre sous
tous lcs rapports aux necessites de la toilette feminine. Le pre'ce-
dent Panorama s'etait ressenti des conditions un peu hätives dans
lesquelles il avait etc execute; eclaircs par l'experience resulfant
de ce premier essai, nous avons pris nos mesures pour que la
planche d'auomne ne laissät rien ä desirer au point de vue de
rexecution et put etre mise moins lardivement ä la disposition de
toutes les personnes qui prennent part all confection des toilettes.
Inutile d'ajoutcr que nous n'avons rien neglige pour arriver ä
reunir des modeles de la plus haute nouveaute, varies autant que
nombreux, et presentant ä la fois le cachet de la ve'ritable ele¬
gante et de la distinction la plus exquise.

Le Panorama «les moiles d'aiiloninc et d'hiwcr que nous
annoncons aujourd'liui, et qu'on peut des a pre'sent se procurer
dans nos buveaux, est une MAGN1FIQUE PLANCHE ÜE MODES
COLORIEE, tiree sur beau papier et de format exceptionnel. Elle
ne contient pas moins de quatorze Qgurlnes plus grandes que
celles de nos gravurcs ordinaiies et representant un ensemble de
qnalorze toilettes eomuletenienl inedites, d'un dessin hors
ligne et du plus gracieux aspect. Au moment oü l'on renouvelle
toutes les toilettes feminines (toilettes de ville, visite. etc.), ainsi
que les costumes d'enfants, de maniere ä les mettre en rapport
avec les exigencesdelasaison, cette collection de modeles presenk'
un puissant interet et une incontestable utilitc pratique. Nos lec¬
trices ne sauraient rien trouver de plus avantageux que cette ma-
gnifique planche, et nous croyons leur rendre un reel Service en
leur conseillant d'en faire sans retard l'acquisition.

Pour recevoir imme'diatement cette belle PRIME, expedjee
franco ctrouleesurun bäton afin d'eviter qu'elle arrive en mauvais
etat, adresser trois francs en timbres-poste ouen un bon de poste
au nom de MM, Ad. Gotjbaud et Fils, 92, rue Richelieu, Paris.

SOMMAIRE DU I" N° DE DECEMBRE 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M" le Mary d'Ai'BERViLLE.—Gauserie,par M. Ludovic Saüvecr. — Goüts
et couleurs, par W. — Regain d'automne, par X. B.-F. — Tbeätres, par
M. Robert Hvenne. — Les Paroles d'or. — Histoires buissonnieres :
le Cheval, par Nadar. — In Excelsis, stances, par M. Robert Hvexne.
— La Dame de Thowtrs, legende du x c siecle, par M" e Marie Guerrier
de Haupt. — Correspondance. — Revue des magasins et Avis divers.

ANNEXES. — Gravüre coloriee n° 1376, dessin de M. Jules David :
toilette de ville, toilette d'interieur. — Feuille de patrons traces.

Dans le texte : P. n° 341, dessin de M. E. Preval : cbapeau Boyard.
— G. n° 695, dessin de M. E. Preval : toilette de ville, avec confection
nouvelle, vue de dos et de devant. — G. n° 699, dessin de M. E. Prevai. :
elegante toilette d'interieur.

ROUVENAT ($?) et CH. LOU1WEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-gerants.
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